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Introduction

	Cette histoire est celle d’une personne. Tout simplement. On oublie souvent que le début peut être simple, banal, presque « normal ». La protagoniste fait partie des gens qui ont une vie si intense, lourde, chargée, auxquels on pourrait aisément dédier toute une saga. Cependant, il est parfois compliqué de croire que ces histoires ont été vécues, ressenties. Comme il peut être difficile d’admettre que l’auteur injecte certains éléments de sa propre vie pour tenter de les expliquer, les évacuer, être écouté ou pour faire de ses personnages des extensions de lui-même, qu’il peut aider, endurcir, ou au contraire, achever afin de s’aider, de se sauver lui-même.

	 

	 


 

	PARTIE I

	Comment Syygma est-elle devenue

	Syygma Oeil-De-Rock ? 

	 


 

	Chapitre 1

	Nul présage

	Lorsque je me lève, comme la plupart des matins, papa est déjà à la pêche. Il a laissé deux notes, un mot doux pour maman, le deuxième m’est adressé, c’est ainsi chaque matin lorsqu’il est déjà parti à mon réveil. Maman prend son petit déjeuner face à la fenêtre ouverte donnant sur la falaise, un livre entre les mains. Je m’empresse donc de regarder la note du jour, qui est en fait un dessin de papa, maman et moi sur un grand bateau. Je souris et vais la ranger dans ma chambre, laissant le temps à maman de terminer son paragraphe. Puis je viens me loger dans ses bras pendant qu’elle caresse mes longs cheveux écailleux. Je prends finalement place autour de la table et nous entamons une discussion comme nous avons l’habitude de le faire chaque matin. Parfois, elle me lit ou m’explique le contenu des pages qu’elle est en train de parcourir. Et je l’écoute, me laissant border par sa voix, regardant cette figure rassurante. Ma maman est très belle. C’est une Ondine, papa lui est un Humain. Il m’arrive de les regarder et de me demander pourquoi je ne suis pas tout simplement comme eux. Pourquoi je suis une Gorgone ? Et je ne comprends pas ; pourquoi les gens se moquent-ils de moi, ou éprouvent-ils de la peur en me regardant ? Le regard des gens me rend inconfortable et leurs mots sont parfois blessants, en particulier ceux des enfants de mon âge n’ayant pas conscience de la portée de leurs mots qui renforcent mes maux. C’est pour cette raison que j’ai ardemment demandé à papa et maman de me faire l’école à la maison, et après une longue discussion, la décision a été prise, en mon sens. 

	 

	Après le petit déjeuner, j’aide maman à débarrasser et m’installe pour apprendre. Je ne suis pas aussi douée qu’elle pour la lecture, ce qui me rend souvent triste, allant parfois jusqu’à exprimer de la colère due à une frustration que je n’arrive pas à exprimer avec mes mots et mon expérience d’enfant. Mais je finis toujours par me calmer, car maman est très patiente et attentionnée, rassurante. Elle m’apprend des mots précieux qui m’aident à me faire comprendre. Certains sont difficiles à prononcer, d’autres rigolos, j’aime beaucoup les clamer à tout va. Quand les temps dédiés aux études sont trop compliqués, nous faisons une promenade. Nous descendons la falaise, traversons le petit village de Mell-Pesty en courant jusqu’aux premiers rochers de la plage. Là, nous retirons nos chaussures et courons nu-pieds sur le sable. Parfois, nous dessinons, jouons, nageons en attendant le retour de papa qui s’empresse toujours de m’élever dans ses bras. Et au gré du temps comme celui de nos envies, il nous arrive de manger sur cette même plage, à bord de notre petit bateau de pêcheur. Lorsqu’une pluie nous surprend, nous allons dans un café-boulangerie du village.

	Après avoir mangé, je vais généralement avec papa sur son bateau. Il m’apprend beaucoup de choses sur la pêche, les poissons et autres créatures marines, les algues, les coraux et autres végétaux qui s’y trouvent. C’est lui qui m’a appris à nager, à m’orienter grâce aux étoiles ou à lire une carte des océans, utiliser un compas et une boussole. Avant d’être pêcheur, papa était marin sur un grand navire. C’est comme ça qu’il a rencontré maman sur son île natale. Une île qu’il m’a déjà été donné d’apercevoir à l’horizon. Papa m’apprend aussi comment on entretient un navire, sa coque, les voiles, les nœuds et tout ce qui va avec. J’aime l’océan. Avant, quand j’allais encore à l’école, c’était mon moyen de m’échapper. Il m’est déjà arrivé de ne pas aller en cours et de me cacher dans le bateau jusqu’à ce que papa atteigne le large. L’horizon me fascine. Un jour peut-être, je parcourrai tout l’océan. Je serai une aventurière des mers. Mais je ne suis pas encore pressée, car j’aime aussi être avec mes parents et rester à la maison. À cela, papa me répond que quand je serai une aventurière, je pourrai venir chez nous, leur raconter mes aventures comme maman me raconte les livres qu’elle lit.

	 

	Papa et moi rentrons à la nuit tombée. Nous préparons le dîner, alors que maman est encore occupée dans son atelier. Elle nous rejoint pour manger et après nous être restaurés, nous jouons aux cartes en buvant un chocolat chaud. À la fin de la soirée, je rejoins mon lit à côté duquel se trouve une pile de livres qui s’entassent sur le parquet comme les aventures prennent place dans ma tête. Papa et maman viennent me faire un câlin et un bisou magique pour m’aider à m’endormir. Ensemble, nous regardons la lune qui, à travers la fenêtre, éclaire ma chambre comme une veilleuse. Il est temps de se coucher. De laisser la réalité de côté, le temps de quelques rêves.

	 

	On entend souvent dire que les rêves deviennent réalité. C’est pourquoi je refusais de m’endormir. Car la plupart de mes songes sont en fait des cauchemars. Mais ce que j’ignorais encore, c’est que ce que l’on pouvait vivre était parfois pire que ces derniers. 

	 

	 


 

	Chapitre 2

	Les vies s’enchaînent

	Je me réveille de l’une de ces somnolences, l’une de ces remembrances. Trois années ou plus, je ne sais pas trop, me séparent de l’instant qui a donné naissance à ce souvenir. Je suis sur une place de marché. Une place que j’aurais sans nul doute trouvée magnifique si je n’y étais pas dans ce contexte. Mais à l’heure actuelle, tout me semble glauque, dérangeant, malsain. Sur cette place, a priori ordinaire, des vivres classiques. Mais dans les petits recoins, assis sur les pavés mouillés où j’étais encore il y a quelques mois, des esclaves qui n’ont toujours pas été achetés. Dans des cages et des bouteilles en verre, des fées, kidnappées pour leur poudre qui se vend à un prix exorbitant et est la principale source de trafic que j’ai pu observer de mes yeux d’enfant, à qui l’on a ôté le filtre de l’innocence, le voile de la quiétude. Et je suis là, au milieu de tout ça. Je ne suis pas bien différente de ces personnes miséreuses. Nu-pieds, à peine couverte même par temps hivernal lorsque les paysages deviennent nivéens. 

	Avant, lorsque j’allais au marché, c’était pour accompagner mes parents qui vendaient leurs poissons. Parfois, ils me donnaient quelques petites pièces pour que je m’achète au choix, un jouet ou des bonbons, une pâtisserie. Ces petites gourmandises me remplissaient de bonheur bien qu’elles n’égaleraient jamais celles que nous faisions en famille. J’aimais tant lorsque l’on tentait de faire à manger ensemble. Voir de mes yeux pétillants, débordants d’amour et d’admiration, ce que l’on faisait pour moi et ce que je pouvais faire pour eux, pour nous. Puis, lorsque nous n’oubliions pas le gâteau dans le four, nous le dégustions lors d’une promenade ou au coin du feu avec des tisanes et nous nous racontions des histoires toutes aussi passionnantes les unes que les autres. En ce temps-là, je rêvais qu’il m’arrive quelque chose d’incroyable, d’unique, qui sorte de l’ordinaire. Aujourd’hui, je regrette la tranquillité, le confort d’un chez-soi et d’une routine. 

	Il y a trois ans, quand j’allais à la plage, c’était pour jouer, nager ou faire un tour en bateau. Pas pour récolter des algues dès le lever du soleil et jusqu’à ce que les étoiles scintillent. J’avais autrefois autant de marques d’affection que j’ai aujourd’hui de marques d’afflictions et de répressions. Le souvenir de mes parents me permet de m’accrocher, mais c’est aussi ce qui me blesse le plus : les avoir perdus alors que je n’avais pas conscience de la chance que j’avais de trouver ma situation normale. Et ma plus grande peur aujourd’hui réside dans le fait que ce souvenir ne soit que dans ma tête. Et si je l’avais déformé ? Et si je l’oubliais ? Qu’allais-je devenir si je n’avais plus ce qui me faisait me sentir être une personne ? J’ai peur. Je n’ai personne à qui le confier, à l’exception de moi-même. Mais je peine à me venir en aide. 

	 

	Je rentre du marché, dans cette maison qui ne sera jamais mienne. Celle de celui qui dit être mon propriétaire. Comme la plupart du temps, il trouve une raison qui justifie le fait de me battre dès mon retour : « Tu aurais pu penser à prendre ça même si je ne te l’avais pas dit », « Qui me dit que tu me rends bien toute la monnaie et que tu ne m’as pas volé », « Cesse de rêvasser et retourne à la place qui t’est attribuée », « Tu es un monstre », « Tu as de la chance que je t’ai offert une place ici, personne ne voudrait de toi ». Et comme je reste une enfant et qu’il le répète sans cesse, que personne ne le contredit, je commence petit à petit à croire qu’il a raison et que j’ai tort, que c’est comme ça et que je n’y pourrai jamais rien. Alors, sans dire quoi que ce soit, sans pleurer, car ce serait lui donner une autre raison pour me battre, je retourne à mes tâches : faire le ménage, m’occuper des enfants, faire le repas, laver le linge, et tout ce genre de chose. En revanche, prendre soin de moi ne fait en aucun cas partie de mes devoirs, ce n’est donc pas un droit dont je dispose. Je ne peux pas panser mes plaies, crier si je me brûle et passer un peu d’eau froide. M’asseoir pour reposer mes jambes m’est interdit. Parler si on ne m’y autorise pas clairement pour l’ombre d’un instant et ma parole se doit toujours d’être brève et utile, sans pour autant blesser l’ego de mon interlocuteur, car ce dernier m’est supérieur. Parfois, et de plus en plus souvent, on m’attribue d’autres tâches qui prennent place en dehors de la maison. Au début, je les appréciais davantage, car elles me permettaient de prendre l’air, mais elles sont de plus en plus pénibles. Parce que je suis de bonne constitution, on m’en demande de plus en plus sans pour autant mieux me nourrir. Et mon propriétaire se permet de moins bien me couvrir en plus de me donner des missions très physiques. C’est ce qu’il se produit lorsque je passe mes journées sur la plage, les pieds et parfois les jambes jusqu’aux hanches dans l’eau froide après avoir brisé une couche de glace. Tout ça pour ramasser des algues que je dois ensuite transporter jusqu’à un local à l’autre bout de la ville, pour que ces dernières soient transformées, mixées en je ne sais quoi, car je ne suis pas autorisée à détenir un quelconque savoir.

	 

	Papa et maman voulaient que je m’épanouisse comme une fleur et prenaient soin de moi, me répétant, autant de fois que j’en ressentais le besoin, que je suis une fleur plus rare qu’on n’ose pas approcher, car elle nous est inconnue, que si on la cueillait, il n’y en aurait aucune autre pareil. Mais alors qu’est-ce que je deviens maintenant que je suis une fleur arrachée de son sol ? Une plante que l’on traite comme de la mauvaise herbe et que l’on nourrit de réprimandes, d’ordres et de poison. Je sens tout cela monter en moi comme un venin. Des écailles poussent sur mon corps comme une rose se laisse couvrir d’épines. Mais je ne suis pas cette fleur et ne le serai jamais. Et si, petit à petit, ce contexte qui me répugne me contaminait, faisait de moi une plante vénéneuse, laide que l’on écrase pour se frayer un chemin dans ce monde, pour ainsi s’élever sur les dépouilles de ceux qui nous ont servis, que l’on a battus. Ma seule solution serait alors d’être une plante suffisamment crainte pour être évitée, puisque je n’aurai probablement jamais la force d’un python pour tuer et m’élever moi-même dans cette société. 

	 

	Les heures, les jours, je ne sais combien d’années passent, car je n’ai plus la notion du temps. Et contrairement à ce que j’ose espérer, ma situation s’éternise, se pérennise. 

	 

	 


 

	Chapitre 3

	Exuviation

	Je rentre après une journée de travail acharné au milieu des algues, les jambes tremblantes, le corps fatigué et affaibli. Mais la journée n’est pas finie. Mon propriétaire est sur le pas de la porte, un cigare en bouche. Après avoir soufflé la fumée, il dit de ses lèvres gercées qui me répugnent presque autant que ma propre apparence.

	« Va vite te rincer et te changer, tu as un nouveau client ce soir ! »

	Je m’exécute. Au moins, lorsque ces clients m’attendent, une douche m’est accordée. Je prends donc mon temps et savoure ce court plaisir, intense et pourtant si simple, si acquis pour la plupart des gens, dont moi autrefois. Puis le moment où l’eau cesse de couler et où je me retrouve à nouveau face à la réalité. Un homme que je ne connais pas est déjà dans la chambre et prend place sur le lit en m’attendant. Je tremble, un voile se dresse sur mes yeux, comme un calque, pour ne pas avoir à supporter et à conscientiser tout ce qui m’arrive, pour réussir à survivre, à le supporter. C’est comme si, depuis peut-être plusieurs années maintenant, j’étais sous un état de choc et un flou presque constant. J’ai beau me regarder dans le miroir, je ne me reconnais pas. À qui appartient ce corps ? Sûrement pas à moi qui ne suis qu’un objet sans identité. J’ai presque oublié mon nom. Et comme je ne peux faire confiance en ma mémoire, c’est sur mon corps que je l’ai gravé. 

	Je sors de la petite salle de bain qui me sépare de mon piteux destin. Je ne bronche pas, car je sais déjà que quoique je fasse, aucune de ces personnes, aucun de ces clients répugnants ne partira sans avoir eu ce pour quoi il est venu et ce pour quoi il a payé. Et en plus de subir cela, je le prolongerais, le ferais durer et déchirerais peut-être même le voile. L’une des dernières choses que je possède, et je ne pourrais supporter ma propre vie sans ce dernier. Aussi cela voudrait dire que je me ferais encore punir. Alors, à quoi bon, de toute façon, je commence à avoir l’habitude.

	 

	Me voilà seule dans ce grand lit, avec un sentiment et une émotion indéfinis qui me semblent pourtant infinis. Je me lève machinalement et nettoie mes draps à la main, le corps encore nu, dénué de toute réceptivité. Pourtant, cet état est vite brisé à la vue d’une tache rouge tirant vers le marron sur le drap blanc. Ce doit être simplement du sang. Le mien sans doute. Cela m’est arrivé les deux premières fois, mais jamais plus depuis. Je suis quelque peu étonnée, mais suppose que ce doit être normal. Je n’y connais rien après tout. Je me revêts de mon habit et descends prendre le seul vivre qui m’est attribué pour la journée entière. Je n’ai pas dormi de la nuit, et malgré ça, je dois aller transporter des algues jusqu’au soir. 

	Au cours de la journée, je sens comme des sueurs froides s’emparer de moi. Mes jambes sont faibles, plus que d’habitude, et j’ai très faim. Je mets tout cela sur le coup de la fatigue, mais lorsqu’une douleur vive, comme un poignard que l’on plante et retourne à plusieurs reprises dans mon abdomen, s’empare de moi, alors la théorie de la fatigue ne tient plus. Ce n’est pas de la faim, je connais cette sensation, elle ne m’est pas étrangère. J’ai l’impression de me pisser dessus, alors je cours me cacher pour faire mes besoins et à ma grande stupeur, j’aperçois une tache de sang frais sur mon linge. Je ne comprends pas. Le saignement n’aurait-il pas dû cesser depuis cette nuit ? Mon unique réflexe pour le moment est de prendre un mouchoir en tissu propre et de le plier pour le mettre dans ma culotte. Je ne sais que faire de plus et dois retourner m’atteler au travail que j’ai mis en suspens. Je ne sais pourquoi, cette histoire me trotte dans la tête et me perturbe toute la journée. Ce que je ressens se brouille un peu. Et le soir venu, le sang continue de couler depuis mon entrejambe. 

	 

	La nuit tombe, je me déshabille et tente tant bien que mal de faire partir la tache sur mes vêtements. C’est à ce moment-là qu’entre dans la pièce la femme de mon propriétaire. Elle m’ordonne de descendre tout de suite, car n’étant pas satisfaite de l’accomplissement de l’une de mes missions, elle veut que je recommence cette dernière. Je pose ce que je tiens entre mes mains pour remettre mon vêtement à présent froid et humide. Elle me somme d’aller plus vite et s’approche de moi, avec son air sévère. Je baisse la tête, ferme les yeux, prête à recevoir un coup. Cela n’arrive pas. Au lieu de cela, je la sens tirer mon vêtement vers le bas. J’ouvre les yeux et la vois qui scrute l’endroit précis où se trouve la tache. Je m’attends à me faire sermonner pour avoir sali le vêtement qu’ils m’ont donné, mais à la place, elle m’assomme de questions : « Est-ce que c’est bien ce à quoi je pense ? Est-ce que c’est la première fois ? Ça fait combien de temps que tu les as ? », etc. J’essaie, tant bien que mal, de lui répondre sans la couper. C’est avec beaucoup de difficultés que je parviens à lui raconter, globalement, les éléments que j’ai à ma connaissance. En réponse, ma propriétaire m’attrape le poignet, serre et me tire. Nous descendons les escaliers et traversons la maison jusqu’à nous retrouver en face de son mari. Là, elle me tire une dernière fois, d’un coup sec, de façon que je sois plus proche de ce dernier. Ce n’est qu’alors qu’est exprimée la raison de ma venue. 

	« Figure-toi qu’on nous a menti. 

	— Qu’est-ce qu’elle a fait encore ?

	— Ce n’est pas elle qui nous a menti, mais celui qui t’a informé à propos des Gorgones.

	— Comment ça ?

	— Laisse-moi terminer de parler et tu auras la réponse sans avoir à user de ta salive de manière aussi futile. 

	— …

	— Notre chère Gorgone a ses menstruations. Ce serait aujourd’hui la première fois selon ses dires. Et par conséquent, nous ne pouvons plus être sûrs de son incapacité à enfanter. Et il est hors de question que l’on ait un deuxième monstre sous notre toit !

	— Elle a plutôt intérêt à ne pas tomber enceinte. Le bébé, je pourrai me charger de lui. Monstre ou non, il ne fera pas le poids, nous en serons vite débarrassés. Par contre, c’est très mauvais pour les affaires, si ça s’ébruite, si elle ne peut plus travailler au cours des derniers mois. Pas le choix, il faudra l’avorter dans le plus grand des secrets.

	— Et si elle en garde des séquelles physiques ? N’y a-t-il pas de risques que l’on perde des clients ?

	— Aucun risque, c’est une Gorgone. Elles sont tellement rares que peu importe leur état, il y aura toujours des personnes pour payer. »

	 

	Je n’ai pas écouté ou pas entendu la suite de la conversation. J’étais dans ma bulle le temps que mon corps et mon esprit tentent de digérer toutes les informations qui m’ont été lancées à la figure en moins d’une minute. Je suis remontée dans ma chambre en silence, je ne sais quand ni comment. Doucement, ma bulle éclate et je pleure plus que je n’ai pleuré tout au long de ma vie. Mon corps me fait mal, le futur me fait peur, le passé me manque et le présent me blesse chaque jour un peu plus. Je n’ai peut-être pas bien saisi l’ampleur de ce que la discussion en bas signifiait, mais cela ne veut pas dire que c’est plus facile à digérer. Je ne sais combien de temps s’écoule durant lequel je me pose un tas de questions auxquelles je n’ai pas de réponses. Mon cœur bat trop vite, j’ai mal, je panique. Je peine à respirer et mon corps tremble. Ma tête tourne et bourdonne. Incapable de me venir en aide, j’attends et continue de subsister dans cet état. Il faut attendre que mes dernières forces m’abandonnent et que je m’endorme si profondément, de manière si subite que ça se rapprocherait presque davantage d’un évanouissement, pour que cela cesse. 

	 

	Quelques jours se passent, comme si de rien n’était. Le sang continue de couler et malgré la douleur qui l’accompagne, je continue de travailler. Je ne sais pas ce qui fait le plus mal entre cette douleur vive et physique qui s’empare de mon corps à des moments aléatoires ou cette sensation de mal-être et de douleur émotionnelle que je ne comprends pas. Je n’arrive pas à voir la raison de cette souffrance, il faut que je lui donne un sens. Quitte à me rajouter une blessure physique par-dessus, au moins, je comprendrai ce qu’il m’arrive et je vivrai pleinement l’émotion à en pleurer, enfin je pourrai l’évacuer. C’est ainsi que je commence à sculpter mon corps, à graver les douleurs qui ne se voient pas. C’est étrange de penser qu’une marque qui restera peut-être éternellement sur ma peau aide en fait à sortir quelque chose de mon corps. Une chose est remplacée par une autre. Je procède tout simplement à un échange équivalent, c’est tout ce que je peux faire. Et je dois l’avouer, ça fait un bien fou. 

	 

	Une nuit, suivie de quelques jours d’apparence plus calme par leur manque d’événements dans ce laps de temps si long à endurer et pourtant si court quand on a peur de chaque lendemain. Des jours remplis de plusieurs émotions qui s’entremêlent et me brouillent, bourdonnent, restent si fortes et pourtant si incertaines que j’ai l’impression d’être à la fois vide et au bord de l’explosion. Des nuits seule, qui me laissent redouter la moindre compagnie. 

	Aujourd’hui s’est passé comme hier, et j’espère naïvement qu’il se terminera de la même façon. Pourtant, ce n’est pas ce qui m’attend. Car en arrivant devant la maison de mon propriétaire, après une journée de dur labeur, je vois un homme. Assis sur le banc de dehors, qui prend l’air et me regarde avec une attention particulière. Je devine déjà ce pour quoi il est là. Mon propriétaire le rejoint avec un peu de monnaie qu’il lui rend. Je l’entends donner quelques informations qui confirment mes craintes.

	« La Gorgone, elle a autour des seize, dix-sept ans. Elle sera à vous dans un instant. » 

	Sans attendre que ma sentence me soit formulée directement, je file dans ce qui me sert de chambre, me déshabille et prends une douche au cours de laquelle je me perds dans de nombreuses pensées bien trop présentes et bruyantes. Même l’eau qui coule sur mon visage et tout le long de mon corps ne les calme pas, ne m’apaise aucunement. Je commence à manquer d’air et, avant même que je ne m’en rende compte, le nouveau client est juste derrière moi. Il est entré dans la chambre et a passé le pas de la porte qui nous séparait pour poser ses mains sur mon corps. Je me fige, et mes pensées, soudainement devenues silencieuses le temps de l’effet de surprise, reprennent de plus belle. Plus grandes, plus arborescentes et étouffantes qu’elles ne l’ont jamais été. Elles font tellement de bruit dans ma tête et me font si mal physiquement que je ne sens même plus la réalité me frôler, me toucher avant qu’elle ne me pénètre sans avis ni accord, sans prévenir ni possibilité de la fuir. La pression, la panique montent un peu plus chaque seconde. J’ai beau vouloir crier, ma voix se tait. J’ai beau essayer de me débattre, c’est d’abord contre mon corps que je dois m’attaquer pour réussir à le faire bouger, ne serait-ce qu’un peu. Et quand enfin j’y parviens, cela excite encore plus celui qui me contraint et y met alors plus de force, d’entrain et de plaisir. Tout ce que je peux faire, c’est pleurer. Mes yeux me brûlent. J’ai peur. Je ne sais pas comment m’en sortir. J’ai mal. Est-ce que je peux m’en sortir ? Je veux m’en sortir ! Je veux que cela cesse. Je veux que tout ça s’arrête ! 

	Alors que j’aurais pu perdre connaissance ou conscience de ce qu’il se passait avec le trop-plein d’émotions et de sensations, mon corps refroidit après un long frisson. Ma vision devient floue à cause d’une deuxième paupière, translucide, qui recouvre mes pupilles. Mon cœur qui me faisait si mal libère tout le poids qu’il portait. Ce poids, en circulant dans l’intégralité de mon corps, devient une énergie qui me fait me sentir forte le temps de quelques secondes. Puis l’effet se dissipe, sans pour autant disparaître complètement. La paupière se relève et après avoir cligné des yeux quelques fois, ma vue redevient parfaitement nette. Face à moi, droit devant mes yeux écarquillés, ceux de l’un de ces hommes qui me tourmentaient, à présent figé comme de la pierre. Même pétrifié, en le regardant, on peut sentir qu’il n’a pas eu le temps de voir venir ce qui lui arrivait. On le dévisage, sculpté dans un moment de plaisir intense qui me dégoûte et me terrifie plus que mon propre acte.

	Qu’est-ce que je fais maintenant ?

	 


nav.xhtml

    
  
    		Introduction


    		(Sans titre)


    		PARTIE I


    		Comment Syygma est-elle devenue


    		Syygma Oeil-De-Rock ?


    		(Sans titre)


    		Chapitre 1


    		Nul présage


    		(Sans titre)


    		Chapitre 2


    		Les vies s’enchaînent


    		(Sans titre)


    		Chapitre 3


    		Exuviation


  





cover.jpeg
\)
=
>
esh
=
=

v /

I/L-DE-ROCK









